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3^  PORTRAITS    d'hier 

Ses  aspirations  à  la  vie  sont  larges,  grandes,  nobles,  humanitaires  ; 
chacune  de  ses  chansons  est  une  revendication  sociale;  chacun  de  ses 
courts  poèmes  met  à  nu  une  plaie  vive  et  saignante  du  Peuple.  Il 
montre  la  gangrène  qui  dévore  et  tue  la  classe  ouvrière  et  il  voudrait 
trouver  un  remède  à  ce  mal  chronique  et  sans  pitié. 

C'est  pourquoi  Eugène  Pottier,  en  chantant  les  misères  populaires, 
a  tant  de  sanglots  dans  la  voix  ! 

D'aucuns  trouvent  ces  couplets  tristes  et  lugubres.  Peut-il  donc  en 
être  autrement  ?  Le  malheur  est-il  drôle  et  peut-il  inspirer  des  mo- 
tifs d'ariettes  ou  de  gaudrioles  ? 

D'autres  les  ont  trouvés  terribles,  empreints  d'exagération.  Quant 
à  cela,  non!  et  ceux  qui  ont  formulé  pareilles  critiques  ne  se  sont 
jamais  rendu  compte  de  ce  que  pouvaient  être  la  Mistoufle  et  son  cor- 
tège obligé  :  la  famine,  la  maladie,  le  désespoir.  Ils  ignorent  ce  que 
c'est  que  le  pain  qui  manque,  la  fièvre  qui  brûle  et  les  souliers  qui 
prennent  l'eau  ! 

Enfin,  ces  critiques  au  petit  pied  n'ont  pas  l'âme  élevée,  le  grand 
cœur  et  la  sereine  pitié  du  poète. 

Et  lors  même  qu'il  en  serait  ainsi  ?  Dans  certains  cas  graves,  les 
médecins  n'emploient-ils  pas,  pour  vaincre  des  maladies  rebelles,  des 
moyens  énergiques  qui,  par  la  commotion  qu'ils  déterminent,  rendent 
le  malade  à  la  santé  ?  De  même,  Pottier  connaissait  le  malade,  c'est- 
à-dire  le  peuple,  et  il  a  écrit  ses  chants  pour  secouer  son  apathie,  ré- 
veiller ses  idées  de  justice  et  faire  naître  en  lui  les  ferments  de  ré- 
volte et  de  colère  qui  déterminent  les  grandes  choses. 

Indépendamment  de  cela,  Eugène  Pottier  fut  un  homme  foncière- 
ment bon,  un  ami  sincère,  un  véritable  philanthrope,  un  grand  citoyen, 
un  révolutionnaire  intègre,  un  esprit  au  service  de  la  vérité. 

Il  était  un  des  chefs  de  la  Commune  en  1871,  et  il  s'y  est  conduit 
en  honnête  homme,  risquant  sa  vie  pour  ses  concitoyen^  :  c'est  un 
noble  courage  que  l'on  doit  respecter  ;  Pottier  est  resté  pendant  la 
bataille  et  après  la  défaite  ce  qu'il  était  auparavant.  A  la  veille  de  sa 
mort,  il  s'honorait  encore  d'avoir  été  communard  et  il  ne  craignait 
pas  de  dire  à  ses  amis  :  «  Si  la  France  est  aujourd'hui  en  République, 
c'est  à  la  Commune  qu'elle  le  doit.  » 

L'histoire  impartiale  dira  un  jour,  en  rendant  hommage  et  justice 
aux  martyrs  de  la  foi  politique,  ce  qu'on  doit  penser  du  rôle  joué  par 
Pottier  pendant  les  terribles  événements  du  second  siège  de  Paris. 


Eugène  Pottier  était  un  homme  de  petite  taille,  à  la  physionomie 
mobile,  au  regard  vif  et  perçant.  Ses  yeux  noirs,  à  demi-cachés  sous 
ses  sourcils  dénotaient  par  leur  scintillement  toute  l'intelligence  de 
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son  âme.  Un  pli  très  accentué  à  la  jointure  du  nez  et  au  front  était 
le  signe  probant  de  la  volonté  et  du  courage. 

Il  avait  la  voix  douce  et  le  sourire  affable.  A  première  vue,  on  n'eiit 
pas  soupçonné  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  grand  poète,  énergique, 
tout  dévoué  à  la  classe  ouvrière.  Lui  seiil  savait  fouiller  dans  les  re- 
plis du  cœur  du  Misérable  pour  y  trouver  les  causes  de  sa  souffrance. 
Ajoutez  à  ces  qualités  mâles,  une  grande  timidité  qu'il  conserva  toute 
sa  vie. 

Complétons  ce  portrait  par  un  autre,  presque  inconnu,  dû  à  la 
plume  d'un  chroniqueur,  Georges  Montorgueil  :  «  Un  jour  que 
je  lisais,  dit-il,  un  livre  bien  oublié  :  V Histoire  de  Mïtrger,  écrit  en 
1861  par  «  trois  buveurs  d'eau  »,  un  chapitre  me  frappa  pour  le  nom 
que  j'y  rencontrai  :  celui  d'Eugène  Pottier.  «  Eugène  Pottier,  disait 
l'auteur,  est  le  fîls  d'un  emballeur.  Il  était  bien  né  poète  celui-là,  et 
quoique  son  livre,  encore  aujourd'hui  manuscrit,  n'ait  été  communi- 
qué que  confidentiellement  à  un  très  petit  nombre  d'amis,  certaines 
pages  se  sont  envolées  au  delà  du  cercle  intime  et  quelques  hommes, 
dont  la  parole  et  la  plume  font  autorité,  pourraient  confirmer  mon  ju- 
gement. » 

...  Eh!  mon  Dieu,  me  répondit  Nadar,  ce  buveur  de  sang  —  Pot- 
tier —  était  un  buveur  d'eau.  Je  connaissais  Pottier.  J'avais  pour  l'es- 
timer le  jugement  de  Gustave  Nadaud,  maître  en  l'art  du  couplet  et 
qui  rappelait  les  couplets  de  Pottier. 

Il  s'était  fait  son  éditeur,  quoique  fort  éloigné  de  ses  idées  politi- 
ques; mais  comme  Sarcey,  il  voyait  là  surtout  une  œuvre  littéraire 
d'une  vstleur  incontestable. 

—  Puis,  me  disait  Gustave  Nadaud,  ne  le  boudons  point  parce 
qu'il  est  rouge;  c'est  sa  couleur  à  cet  homme,  nous  n'y  pouvons  rien. 
Il  était  déjà  rouge  en  1848,  quand  je  l'ai  connu,  il  n'a  pas  déteint, 
C'est  une  qualité. 

J'espère  bien  que  vous  allez  lui  donner  un  coup  d'épaule  et  faire 
un  sort  à  ses  chansons....  Le  recueil  que  Gustave  Nadaud  prônait 
partout,  portait  ce  titre  détestable  :  «  Quel  est  le  fou  ?  »  Il  en  avait 
fait  tous  les  frais,  lui  le  bourgeois,  lui  le  repu,  lui  qui  aimait  en  déli- 
cat tout  ce  quie  Pottier  haïssait,  et  dont  la  philosophie  n'était  ni  amère, 
ni  révoltée.  Ce  cahier  contenait  de  fort  jolies  chansons;  c'était  un 
choix,  et  V Internationale  qui  devait  faire  un  jour  un  tel  bruit  par  le 
monde,  quoique  écrite  depuis  187 1,  n'était  encore  chantée  par  per- 
sonne  

La  Nature  l'avait  taillé  pour  subir  les  épreuves  du  noviciat,  quel 
incomparable  souffre-douleurs  !  d'une  taille  moyenne,  large  d'épau- 
les, armé  de  bras  d'hercule  et  de  jambes  tournées  largement  dans  du 
chêne,  sanguin,  vigoureux,  ardent  comme  un  taureau,  dur  au  mal, 
insensible  au  froid  comme  à  la  chaleur;  pouvant  à  son  gré  se  chaus- 
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ser,  se  ganter  de  neige  et  placer  son  pupitre  au  milieu  d'un  carrefour 
à  six  courants  d'air  pour  y  écrire  une  ode  ou  des  couplets;  sachant 
rire  sans  interrompre  son  rêve;  distrait  et  insouciant,  formidable  de 
passion,  par  accident,  et  oubliant  tout,  aussitôt  l'accident  passé;  ca- 
pable de  prendre  l'air  sur  le  boulevard  des  Italiens  sans  chapeau  et 
l'habit  sous  le  bras;  enfin  condamné  par  les  médecins,  sous  peine  de 
mort,  à  vivre  d'eau  claire  et  d'herbes  cuites.  Quel  sujet  pour  la 
bohème  ! 

Manger,  dormir,  étaient  ses  deux  châteaux  en  Espagne,  deux 
voluptés  inassouvies  :  huit  nuits  de  son  sommeil  lourd  et  huit  jours 
de  beafsteack  pouvaient  le  tuer;  aussi  quand  il  se  permettait  de  déjeu- 
ner, —  de  temps  en  temps, les  dimanches  —  c'était  presque  avec  férocité. 
Doué  de  ces  déplorables  avantages,  comment  aurait-il  pu,  sans  souci 
de  la  vie  matérielle,  se  bercer  à  son  aise  dans  ses  rêveries  ? 

Il  était  paresseux,  et,  tous  les  jours,  à  cinq  heures  du  matin,  quel- 
quefois après  une  soirée  de  poésie  qui  avait  beaucoup  dépassé  minuit, 
il  se  levait  en  grommelant,  ceignait  son  tablier  de  toile  verte  et  allait 
jusqu*à  la  nuit  scier  des  planches  et  clouer  des  caisses  dans  la  boutique 
de  son  père,  qui  le  payait  quatre  francs  par  jour,  ni  plus,  ni  moins.  » 

((  Si  j'ai  cité,  ajoute  Montorgueil,  ce  très  long  passage,  c'est 
qu'il  est  un  portrait  inconnu  de  ce  Pottier,  dont  on  ne  parle  tant, 
que  depuis  qu'il  est  mort  et  que  ses  amis  eux-mêmes  vont  certaine- 
ment le  lire  pour  la  première  fois.  » 

Nous  ajouterons  quelques  notes  aussi  inconnues  que  les  précé- 
dentes et  qui  compléteront  le  portrait  du  célèbre  chansonnier.  Il  fut  du 
Cénacle  de  la  Bohème  et  le  premier  maître  de  Mûrger.  Elève  de  l'école 
de  son  quartier,  il  y  était  rentré  à  seize  ans  comme  pion,  dégoiité  qu'il 
était  du  métier  d'emballeur. 

Pendant  deux  ans,  il  avait  eu  dans  sa  classe  Henri  Alùrger,  un  peu 
plus  jeune  que  lui,  pour  élève.  D'où  leur  liaison. 

Nadar  qui  avait  rencontré  Pottier  au  théâtre  et  appris  de  lui  la 
prosodie,  a  rappelé  ces  heures   de  bohème  : 

((  —  Nous  étions  les  bêtes  noires  du  Père  Pottier.  Quand  nous 
nous  avisions  de  mettre  le  pied  sur  le  seuil  de  la  boutique,  l'escalier 
de  l'entresol  craquait  aussitôt  sous  ses  pas,  et  il  nous  disait  bonjour, 
nous  demandait  des  nouvelles  de  notre  santé,  politesse  qu'il  était 
facile  de  traduire  par  un   «   allez  au  diable  n. 

Il  est  vrai,  que,  quand  l'un  de  nous  était  là,  le  rabot  molissait  entre 
les  mains  du  fils  qui,  tout  en  nous  écoutant  et  en  nous  répondant, 
mangeait  —  littéralement  mangeait  —  une  poignée  de  copeaux.  Ça 
n'était  pas  précisément  la  même  chose  que  d'en  faire...   n 

Pottier  est   le   roi   du   cénacle.   Son   activité  déconcerte   la   paresse 
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de  Mùrger.  Et  Nadar  remarqua  vers  1860  :  «  Il  était  bon  à  tout, 
se  passioiinant  pour  tout,  savait  tout  apprendre  en  deux  heures, 
tout  comprendre  en  un  jour,  tout  exécuter  en  une  semaine.  Cette 
prodigieuse  facilité  à  s'assimiler  toutes  les  formes  et  tous  les  genres 
déroutait  nos  prévisions.  Sera-t-il  un  épicurien  du  Caveau,  sera-t-il 
Désaugicrs,  Béranger,   Casimir  Delavigne  ou  Lamartine?  » 

Pour  nous,  il  fut  mieux  que  tout  cela  :  il  fut  le  Poète  du  Peuple  ! 
et  l'immortel  auteur  de  V Internationale. 


La  vie  d'Eugène  Pottier  est  étroitement  liée  à  son  œuvre.  Etudier 
l'œuvre,  c'est  étudier  l'homm-e  lui-même.  Il  n'eut  qu'une  passion... 
celle  de  la  poésie  ;  c'est  dans  ses  vers  qu'il  mit  le  meilleur  de  son 
âme  de  révolutionnaire  ;  c'est  par  leur  lecture  qu'il  faut  apprendre 
à   le   connaître. 

Eugène  Pottier  naquit  à  Paris  le  4  octobre  18 16,  de  parents  pauvres, 
qui  ne  purent  lui  faire  donner  une  solide  instruction  ;  ce  manque 
d'études  fut  pour  lui  la  première  des  désillusions  dont  sa  vie  devait 
être  remplie. 

Sa  force  de  volonté  seule  y  suppléa,  c'est  dire  qu'il  se  forma 
lui-même  et  fut  par  excellence  le  fils  de  ses  œuvres. 

Son  père  suffisait  à  peine  aux  besoins  de  la  famille  et  le  jeune 
Pottier  fut,  dès  l'âge  de  treize  ans,  obligé  d'entrer  en  apprentissage. 

Déjà  à  cette  époque  la  littérature  l'attirait  invinciblement,  mais 
son  père  ne  voyait  rien  de  plus  beau  que  le  métier  d'emballeur  et 
l'imposa  à  son  fils.  Les  goûts  artistiques  de  ce  dernier  le  détournèrent 
bientôt  de  ce  métier  purement  manuel,  et,  comme  le  Bachelier  de 
Vallès,  il  se  fit  pion.  On  devine  la  vie  de  misère  qu'il  dut  subir.  Le 
pauvre  garçon,  qui  était  en  froid  avec  son  père,  n'avait  pas  toujours 
de  quoi  manger  (autre  désillusion),  mais  il  employait  ses  loisirs 
à   rimer  et  la  muse   le  consolait. 

Il  devint  ensuite  commis-papetier,  puis,  ayant  appris  à  dessiner 
il  se  transforma  en  dessinateur  sur  étoffe  et  devint  bientôt  l'un 
des  artisans  les  plus  habiles  du  genre.  Il  parvint  à  la  tête  d'une 
importante  maison  de  dessin  qu'il  céda  lorsque  la  Commune  le  réclama 
tout  entier. 

Dès  1830,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  quatorze  ans,  des  idées  de  Hberté 
germaient  confusément  en  son  esprit;  elles  se  précisèrent,  et  bientôt 
prirent  leur  vol  sur  les  ailes  diaprées  de  la  chanson  :  c'est  en  effet 
de  cette  époque  que  date  la  première  chanson  de  Pottier  :  Vive  la 
Liberté  ! 

Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  il  publie  une  brochure  contenant 
une  douzaine  de  chansons  célébrant  particulièrement  l'amour  et  le  vin, 
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mais  bientôt,  sans  toutefois  abandonner  le  genre  bachique,  il  entre 
darts  la  voie  préférée  qu'il  ne  quittera  plus  :  la  chanson  politique, 
la  poésie  révolutionnaire,  la  critique  sociale. 

En  1840,  il  publie  la  chanson  :  //  est  bien  temps  que  chacun  ait  sa 
part,  qui  eut  un  certain  retentissement. 

La  Révolution  de  Février  arrive,  elle  le  trouve  debout  pour  la 
chanter.  Voici  quelques  vers  que  j'ai  exhumés  d'un  journal  de  1848  : 

LE   PEUPLE 

Lorsque  tombait  la  pluie  fine  et  qu'un  manteau  de  glace 

Semblait  peser  sur  tout  Paris, 
Que   les   pieds   dans   la  boue   et   la   mitraille   en    face, 

Armé    de    quelques    vieux    fusils, 
Sourd   aux    cris   de    la    faim   qui    tordait    ses    entrailles, 

Et  de   la   soif  qui   le  brûlait,  r 

Il    se   montrait   encore,   ce   géant   des    batailles, 

En  Février  comme  en  Juillet. 
Etait-ce  pour  de  l'or  que  sa  poitrine  nue 

S'offrait  au  feu  des  bataillons  ; 
Qu'il   venait   déchirer   au   pavé   de   la   rue 

Ce  qui  lui  restait  de  haillons  ? 
Voulait-il   des   palais   les   voûtes   orgueilleuses 

Pour    abriter    ses    os    glacés  ? 
Voulait-il    reposer    aux    couches    somptueuses 

Ses   membres   au   combat   lassés  ? 
Non  !  ce  n'est  point  de  l'or  qu'il  faut  sur  ses  blessures  ; 

Il   lui   faut  des  Droits   et  du   Pain  ! 
Du   pain   pour   les   enfants  qui   souffrent   les   tortures 

De  la  Misère  et  de  la  faim  ! 
Son    droit,   c'est   d'être   enfin   compté   dans   la   balance 

Où  doit  se  peser  son  destin 
Ce  qu'il  veut,  c'est  qu'enfin  sur  le  sol  de  la  France 

Chaque  homme  soit  citoyen  ! 
Mais  ces  Droits,  il  les  veut   :  c'est  au  prix  de  sa  vie 

Qu'ail  les  sut  conquérir. 
Au  Palais  des  Tyrans,  de  sa  main  amaigrie 

Il  a  gravé  ces  mots    :   Vivre  libre  ou  mourir! 

Puis,  joignant  l'action  à  la  parole,  il  fait  le  coup  de  feu  aux  barri- 
cades et  chante  «  Le  Suffrage  Universel,  Les  Arbres  de  la  Liberté, 
Mirliton,  J'ai  faim,  La  République  honnête,  Tuer  l'ennemi^  La  péti- 
tion des  Epiciers,  Vieille  Maison  à  démolir,  le  Petit  oublié,  La  Mort 
d'un  globe,  Les  Buveurs  de  sang,  Juin  1848. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  fréquentait  un  cénacle  de  la  chanson, 
sorte  de  guinguette,  située  rue  Basse-du-Rempart,  aujourd'hui  démolie, 
où    venaient   les    chansonniers    les    plus    réputés  :    Gustave    Mathieu, 


Autographe  de  Pot  lier 
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Pierre  Dupont,   Gustave  Nadaud,   etc.,   faire  entendre  leurs  œuvres, 
loin  des  regards  jaloux  de  la  Police. 

«  Le  dîner  était  médiocre  —  raconte  Nadaud  —  et  le  traiteur 
manquait  de  confiance  envers  les  clients,  car  «  le  cachet  rouge  à 
quinze  »  n'était  délivré  que  contre  remboursement  immédiat  et 
même  anticipé.  Mais  on  n'était  pas  là  pour  manger,  ni  même  pour 
boire.  Nous  avions  Pierre  Dupont  et  Gustave  ■Mathieu  qui  brillaient 
au  milieu  de  leurs  satellites.  Nous  avions  le  peintre  Fontenard  qui 
nous  fit  connaître  les  historiettes,  nouvelles  pour  moi  et  peut-être 
pour  tous,  qui  ont  popularisé  le  nom  de  Calino.  Je  vous  laisse  à  penser 
ce  qui  se  débita  de  chansons  dans  ce  cénacle  de  la  libre  expression  ; 
mais  par  dessus  toutes,  j'en  remarquai  une  :  La  Propagande  des 
Chansons^  chantée  par  un  homme  dont  j'ignorais  complètement 
l'existence  et  dont  je  demandai  le  nom. 

((  —  Pottier,  me  fut- il  répondu. 

«  Je  fus  fort  ému  de  la  fierté  et  de  la  véhémence  de  ces  couplets 
révolutionnaires  et,  sans  être  entraîné  par  la  doctrine,  je  me  passion- 
nai pour  le  talent  de  cet  homme  qui  se  révélait  soudainement.  Je 
m'approchai  de  Pierre  Dupont  et  lui  demandai  son  avis. 

((  Voici  sa  réponse  textuelle  : 

((  —  C'est  un  qui  nous  dégote  tous  les  deux.  » 


Quand  Louis  Bonaparte  étrangle  la  République,  dont  la  bêtise 
humaine  l'avait  fait  le  Président,  Pottier  reste  fidèle  aux  vaincus 
du  2  décembre.  Le  crime  perpétré,  au  lieu  de  l'abattre,  l'exalte  ! 
Deux  jours  après,  le  4  décembre,  il  lance  :  Qui  la  vengera  ? 

Il  crie  à  sa  façon  .  Vive  Napoléon  !  et  continue  la  série  de  ses 
chansons. 

Affilié  à  l'Internationale,  il  devient  l'un  des  principaux  fondateurs 
de  la  Chambre  syndicale  des  dessinateurs  sur  étoffes  et  s'affirme 
militant  opposant,  tant  que  dure  l'Empire. 

Le  20  juillet  1870,  il  est  l'un  des  signataires  du  manifeste  adressé 
aux  socialistes  allemands,  afin  de  s'opposer  à  la  guerre  que  la  réaction 
impériale  avait  résolue,  dans  le  but  de  rétablir  son  prestige  envolé. 

En  septembre  de  la  même  année,  il  clame  :  Défends  toi,  Paris  ! 
qui  prouve  le  véritable  partiotisme  de  cet  intemationaHste  ;  puis  Guil- 
laume et  Paris,  Quand  viendra-t-elle  ?  Le  va-tout,  Le  31  octobre,  La 
Terreur  blanche. 

Après  Sedan,  Eugène  Pottier  déploya  une  ardeur  fiévreuse  pour  la 
défense  de  la  Capitale.  Elu  adjudant  au  181"  bataillon  de  la  garde 
nationale,  il  assista  à  la  bataille  de  Champigny  et   fut  désigné  plus 
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tard  comme  délégué  au  Comité  Central,  dont  il  devint  un  des  membres 
les  plus  influents. 

Le  26  mars,   il   signa   l'affiche   de  la   Chambre    fédérale   ouvrière 
pour  la  nomination  de  la  Commune. 

Il  n'en  devint  membre  qu'aux  Elections  complémentaires  d'avril 
pour  le  2^  arrondissement,  obtenant  3.352  voix  sur  3.600  votants. 

Pendant  la  période  communaliste  il  n'eut  qu'une  préoccupation 
constante  :  l'amour  du  pauvre  et  l'émancipation  du  travailleur.  Ses 
votes  en  sont  la  preuve  :  il  adhéra  aux  décrets  sur  la  conscription, 
sur  les  loyers,  le  Mont-de-Piété  et  la  formation  d'un  Comité  de  Salut 
Public.  On  lui  doit  k  fermeture  des  lupanars  qu'il  proposa,  afin  de 
libérer  les  esclaves  des  maisons  closes  (i). 

Il  lutta  comme  un  brave  derrière  les  barricades  de  la  semaine 
sanglante,  et  quand  le  drapeau  rouge,  qu'il  aimait  tant  et  qu'il  a 
tant  chanté,  eut  disparu  du  dernier  tas  de  pavés,  il  prit  le  chemin  de 
l'exil  et  se  retira  en  Angleterre  —  après  avoir  écrit  en  juin,  dans  Paris, 
tout  fumant  encore  de  la  lutte  contre  Versailles,  cette  immortelle 
Internationale  qui  est  devenue  la  Marseillaise  des  Travailleurs  du 
monde  entier. 

Arrivé  à  Gravesand  en  juillet  1871,  il  écrivit  cette  superbe  évoca- 
tion Txi  ne  sais  donc  rien  ?...  Là,  il  se  reposa  un  peu^  épuisé...  Mais 
il  fallait  vivre  ;  alors,  nouvelle  désillusion,  commença  une  autre  vie 
de   misère. 

En  1873,  avec  quelques  camarades  proscrits  et  sa  famille,  il  gagna 
l'Amérique,  habita  plusieurs  villes  des  Etats-Unis,  dans  lesquelles, 
pour  vivre  il  exerça  les  professions  de  dessinateur  et  de  professeur. 

Cependant,  toujours  debout,  il  crée  des  groupes,  reprend  la  tra- 
dition de  la  Commune,  parle  sur  la  tombe  des  proscrits  disparus, 
célèbre  le  18  mars,  et  continue  à  maudire  les  fusilleurs  qu'il  frappe 
de  son  anathème. 

Voici  les  vers  dits  sur  la  fosse  du  citoyen  B.  Mounier  en  1875,  ^ 
New-Jersey    : 

Egalité!  Justice!  O  vous  grandes  idées, 
Vision  des  penseurs  sur  leur  tombe  accoudées. 
Levez-vous  !   remplacez  l'Eglise  au  dogme  étroit 
Et  couchez  dans  la  fosse  un  des  soldats  du  Droit! 


(i)  Sous  la  Commune,  il  fit  partie  de  la  Fédération  des  Artistes  de  Paris.  Il  était 
de  la  Commission  avec:  G.  Courbet,  Moulinet,  Stephen  Martin,  Alexandre  Jousse, 
Rozezench,  Trichon,  Dalou,  Jules  Horeau,  C  Chabert,  H.  Dubois,  A.  Falguière, 
Perrin,   A.   Houillard, 

Il  fut  ensuite  délégué  de  la  Commission  fédérale  (Section  des  Artistes  indus- 
triels) avec:  Emile  Aubin,  Boudin,  Chabert,  Chesneau,  Fuzier,  Meyer,  Ottin  fiîs, 
Reiber,  Riester. 
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Dans  le  champ  des  proscrits  où  nous  dormirons  frères, 

Qu'il  dorme!....  il  acceptait  l'exil  et  ses  misères; 

Travailleur,  il  vivait  la  tête  haute,  armé, 

Qu'il  dorme  ce  vaincu  de  Décembre  et  de  Mai. 

Sans  prêtre  et  sans  drap  noir,  ses  frères  d'infortune 

Uont  couvert  du  drapeau  rouge  de  la  Commune, 

Car  nous  taillons  —  bravant  les  bourreaux  sans  remords  — 

Dans  la  pourpre  du  Peuple  un  linceul  à  nos  morts. 

Humide  encore  du  sang  des  foules  massacrées 

Ce  drapeau  gardera  vos  dépouilles  sacrées 

Et  vous  tressaillerez,  vous  les  ensevelis, 

Quand  le  vent  du  triomphe  en  secouera  les  plis, 

Quand  sur  l'Humanité  que  la  nuit  couvre  encore 

Sa  flamme  à  l'horizon  sera  la  grande  aurore. 

Il  écrit  cette  satire,  digne  de  Juvénal  :  La  Commune  de  Paris,  dans 
laquelle  il  stigmatise  la  réaction  et  glorifie  la  commune.  En  1876, 
à  l'Exposition  Universelle  de  Philadelphie,  il  voit  avec  plaisir  quel- 
ques ouvriers  français  et  compose  à  leur  intention  un  beau  poème. 

Arrive  l'année  1880  qui  voit  enfin  le  retour  des  exilés.  L'amnistie 
est  arrachée  à  la  Chambre.  Pottier  prend  passage  sur  le  transatlan- 
tique l'Amérique,  sur  lequel  il  écrit  L'Age  d'Or.  Arrivé  à  Paris,  tou- 
jours aussi  pauvre,  vieilli,  paralysé  mais  toujours  fier,  il  reprend  sa 
place  parmi  nous. 

((  En  1883,  la  ((  Lice  chansonnière  »,  société  qui  n'esta  raconte 
encore  Nadaud,  ni  la  rivale,  ni  la  succursale  du  «  Caveau  »  avec 
qui  elle  vit  en  bonne  intelligence,  et  qui  avait  pour  président  Ernest 
Chebroux,  eut  l'idée  de  faire  un  concours  de  chansons. 

((  Il  se  présenta  une  grande  quantité  de  concurrents  :  trois  cents 
environ.  Je  n'étais  pas  alors  à  Paris.  A  mon  retour,  j'appris  que 
l'un  de  nos  amis  avait  obtenu  le  second  prix. 

((  —  Mais  le  premier,  qui  ? 

((  —  Un  inconnu. 

«  —  Mais  encore,  le  nom  de  cet  inconnu?  Après  quelques  recherches, 
on  m'envoya  ce  nom  tant  souhaité  :  Pottier.  Le  vainqueur  se  nom- 
mait Pottier  !  Il  ne  pouvait  y  en  avoir  deux  :  c'était  le  mien,  le  nôtre. 

«  Je  demandai  à  le  voir.  ^ 

«  —  C'est  bien  simple,  me  dit  Chebroux,  nous  allons  l'inviter  au 
prochain  banquet  de  la  a  Lice  ».  Il  y  vint  en  effet;  mais  en  quel 
état!  Vieux,  blanchi,  à  demi  paralysé,  et  pauvre,  pauvre!  Nous  lui 
demandâmes  la  chanson  qui  m'avait  si  vivement  impressionné  trente 
cinq  ans  auparavant.  Il  la  chanta  avec  un  reste  de  chaleur.  Il  n'avait 
plus  de  vie  que  pour  chanter.  Le  lendemain,  peut-être  le  soir  même, 
nous  nous  demandâmes  ce  que  nous  pourrions  faire  pour  le  poète 
indigent.  Chebroux  proposa  d'aller  le  voir.  Il  s'agissait  de  lui  offrir 
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le  choix  entre  une  liste  de  souscription  (il  faut  bien  dire  le  mot)  et 
la  publication  de  ses  chansons.  Oh  !  il  n'hésita  pas. 

«  —  Qu'on  publie  mes  œuvres,  s'écria-t-il,  et  que  je  meure  de  faim! 

«  Va,  cher  poète,  tu  ne  mourras  pas  de  faim  et  tes  œuvres  seront 
publiées.  » 

Voilà  dans  quelles  conditions  a  été  imprimé  le  premier  volume 
de  son  œuvre  intitulé  :  Quel  est  le  fouf  titre  de  la  chanson  qui 
ouvre  le  volume  et  qui  date  de  1849.  Il  a  donc  attendu  son  premier-né 
pendant  environ  quarante  années. 

N'est-ce  pas  un  crime  de  lèse-littérature  ?  Et  encore,  s'il  parut  en 
1884,  ce  fut  grâce  à  la  bonne  confraternité  du  chansonnier  Gustave 
Nadaud,  que  le  talent  de  Pottier  émerveillait,  et  dont  il  voulut,  en 
lançant  le  volume  à  ses  frais,  écrire  la  préface. 

Le  second  volume  des  œuvres  de  Pottier  intitulé  :  Chants  révolu- 
tionnaires, fut  publié  en  1887  par  les  soins  de  ses  anciens  collègues 
de  la  ((  Comimune  de  Paris  ». 

Henri  Rochefort  en  écrivit  la  préface  qui  est  un  morceau  de  gour- 
met comme  en  savait  écrire  le  fameux  pamphlétaire  : 

«  Un  écrivam,  dit-il,  qui  probablement  voyait  tout  en  rose,  a 
émis  cet  aphorisme  :  «  Quand  on  a  du  talent,  rien  n'est  plus  difficile 
que  de  rester  inconnu.  » 

((  Il  serait  singulièrement  aisé  de  démontrer  tout  ce  que  contient  de 
fantaisie  cette  assertion  d'ailleurs  dénuée  de  sens,  attendti  que,  tant 
que  vous  êtes  inconnu,  on  ignore  si  vous  avez  du  talent,  et  que  du 
jour  où  il  est  constaté  que  vous  en  avez,  vous  cessez  d'être  niconnu. 

«  Mais  les  Français,  et  vraisemblablement  les  autres  peuples,  ne 
croient  guère  qu'aux  réputations  qu'ils  ont  faites  eux-mêmes.  Je 
pourrais  citer  Barye  et  Millet,  c'est-à-dire  le  plus  grand  sculpteur  et 
peut-être  le  plus  grand  peintre  du  siècle,  morts  pauvres  tous  deux, 
après  avoir  vécu  non  pas  seulement  dans  la  gêne,  mais  dans  la  mi- 
sère. On  me  répondra  que  Millet  et  Barye  n'étaient  pas  inconnus; 
qu'ils  étaient  méconnus,  discutés,  injuriés  même  :  ce  qui  est  essentiel- 
lement différent.  - 

((  Le  poète,  disons-le  :  le  grand  poète  dont  vous  alliez  lire  les  chan- 
sons, n'a  pas  eu  à  se  défendre,  n'ayant  jamais  été  attaqué.  Comme 
le  public,  moi  aussi,  dont  c'est  la  profession  de  suivre  le  mouvement 
politique  et  littéraire  de  mon  époque,  j'ignorais  Eugène  Pottier,  il  y  a 
seulement  quinze  jours.  Des  amis,  des  anciens  compagnons  d'exil,  me 
répétaient  que  c'était  un  admirable  chansonnier,  d'une  grandeur  et 
d'une  pureté  de  style  qu'on  essayerait  en  vain  d'extraire  des  flacons 
d'orgeat  que  Béranger  a  servis  pendant  vingt-cinq  ans  à  ses  contem- 
porains ;  je  refusais  de  me  rendre  et  même  de  m'éclairer.  Je  disais   : 

«  S'il  est  si  fort  que  cela,  comment  diable  n'en  ai-je  jamais  entendu 
parler  ?  » 
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«  On  m'a  presque  mis  k  volume  sur  la  gorge.  Je  connais  Pottier 
maintenant,  et  je  suis  bien  obligé  de  faire  amende  honorable,  et  de- 
vant moi  et  devant  le  public,  à  qui  c'est  notre  devoir  de  dire  en 
voyant  passer  un  écrivain  de  race   :  ecce  homo! 

((  Celui-là  a  dû  encaisser  bien  des  désillusions  et  des  déboires,  car 
nous  sommes  en  1887,  et  ses  premières  chansons  datent  d'avant  1848. 

((  Quand  on  est  jeune  et  qu'on  se  sent  puissant  du  cerveau,  on  rit  de 
ses  premières  déconvenues  et  des  haussements  d'épaules  des  éditeurs. 
On  pense  :  Il  faudra  bien  qu'ils  y  viennent. 

((  Pour  Pottier,  ils  n'y  sont  pas  venus,  et  toute  sa  vie  s'est  écoulée 
dans  l'attente  d'une  réparation  que  nous  lui  devons  tous  et  que,  pour 
ma  part,  aussi  coupable  que  les  autres,  je  lui  ofïre  bien  sincèrement 
ici.  » 

Jules  Vallès  qui  l'avait  connu  à  la  Commune,  dont  ils  étaient  mem- 
bres l'un  et  l'autre,  a  tenté  de  dissiper  l'ombre  dans  laquelle  s'était 
perdue  l'œuvre  de  Pottier,  et  quatre  ans  avant  l'apparition  des 
«  Chants  rcvohitionna'ires  »  il  écrivait  dans  son  journal  Le  Cri  du 
peuple  l'étincelante  appréciation  suivante   : 

«  Celui-ci  est  un  vieux  camarade,  un  camarade  des  grands  jours. 
Il  était  du  temps  de  la  Commune,  il  a  été  exilé  comme  le  fut  Hugo. 
Comme  Hugo,  il  est  poète  aussi,  mais  poète  inconnu,  perdu  dans 
l'ombre. 

«  Ses  vers  ne  frappent  point  sur  le  bouclier  d'Austerlitz  ou  le  poi- 
trail des  cuirassiers  de  Waterloo;  ils  ne  s'envolent  pas  d'un  coup 
d'aile  sur  la  montagne  où  Olympio  rêve  et  gémit.  Ils  ne  se  perchent 
ni  sur  la  crinière  des  casques,  ni  sur  la  crête  des  nuées  :  ils  restent 
dans  la  rue,  la  rue  pauvre. 

«  j\Iais  je  ne  sais  pas  si  quelques-uns  des  cris  que  pousse,  du  coin 
de  la  borne,  ce  Juvénal  de  faubourg,  n'ont  pas  une  éloquence  aussi 
poignante,  et  même  ne  donnent  pas  une  émotion  plus  juste  que  les 
plus  admirables  strophes  des  Châtiments, 

((  Certes,  il  n'y  a  pas  à  comparer  ce  soldat  du  centre  au  tambour- 
major  de  l'épopée  f  mais  sur  le  terrain,  un  petit  fantassin  qui,  caché 
dans  les  herbes,  tire  juste,  vaut  mieux  qu'un  tambour-major  qui  tire 
trop  haut. 

«  Puis,  par  la  largeur  même  de  son  génie,  Hugo  est  trop  au-dessus 
des  foules  pour  pouvoir  parler  à  tous  les  coins  de  leur  cœur. 

«  Il  faut  la  voix  d'un  frère  de  travail  et  de  souffrance. 

((  Celui  dont  je  parle  a  travaillé  et  a  souffert;  c'est  pourquoi  il  a 
su  peindre,  avec  une  déchirante  simplicité,  la  vie  de  peine  et  de  labeur. 

((  C'est  de  cet  autre  côté  maintenant  qu'il  faut  tourner  ses  regards 
et  sa  pensée  —  du  côté  de  la  grande  armée  anonyme  que  le  capital 
accule  dans  la  famine  et  dans  la  mort. 
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«  Laissez  là  les  ix>rteurs  d'armures  et  les  traîneiirs  de  tonnerre  ; 
on  a  assez  léché  leurs  éperons!...  Parlons  de  l'atelier  et  non  de  la 
caserne,  ne  flattons  pas  la  croupe  encore  fumante  des  canons,  mais 
escortons  de  nos  clameurs  de  pitié  ou  de  colère  ceux  que  la  machine 
mutile,  affame,  écrase  —  ceux  qui  ne  peuvent  plus  trouver  à  gagner 
leur  pain,  parce  que  leur  métier  est  perdu  ou  parce  (ju'on  les  trouve 
trop  vieux  quand  ils  demandent,  comme  une  aumône,  le  droit  de  cre- 
ver à  la  peine  ! 

■  «  Pottier,  mon  vieil  ami,  tu  es  le  Tyrtée  d'une  bataille  sans  éclairs 
qui  se  livre  entre  les  murs  d'usine  calcinés  et  noirs,  ou  entre  les  cloi- 
sons de  maisons  gâtées,  où  le  plomb  à  ordures  fait  autant  de  victimes 
que  le  plomb  à  fusil  ! 

«  Reste  le  poète  de  ce  monde  qui  ne  fait  pas  de  tirades  et  se  drape 
dans  des  guenilles  pour  tout  de  bon,  et  tu  auras  ouvert  à  la  misère 
murée  un  horizon  et  a  la  poésie  populaire  un  champ  nouveau. 

«  Elle  est  là,  cette  poésie,  sous  la  casquette  du  vagabond  qui  finira 
au  bagne,  ou  sous  la  coiffe  honnête  de  la  mère  qui  n'a  plus  de  lait 
pour  nourrir  son  petit  :  crime  et  détresse  se  coudoient  dans  la  fata- 
lité sociale.  Crie  cela  aux  heureux!  et  jette,  comme  des  cartouches, 
tes  vers  désolés  dans  la  blouse  de  ceux  qui,  las  de  subir  l'injustice  et 
le  supplice,  sont  gens  à  se  révolter,  car  ils  ont  besoin  qu'on  les  en- 
courage et  méritent  qu'on  les  salue  pendant  qu'ils  combattent  et  avant 
qu'ils  meurent!  » 

Il  paya  sa  reconnaissance  à  Vallès  en  écrivant  cette  pièce  : 


A  JULES  VALLES 


Dans  ta  tombe,  toujours  en  fleurs, 
Pourquoi  dors-tu,  puissant  athlète, 
Brutal  et  merveilleux  poète. 
Qui   cria  toutes  nos   douleurs  ? 
Le  peuple  —  ta  grande  famille  — 
Pleure  son  héros  abattu. 
Vers  toi,  ce  jour,  il  suit  ta  fille... 
Vallès,  pourquoi  nous  manques-tu  ? 

Les  jours  de  lutte  sont  venus. 
La  colère  prend  aux  famines  ! 
Des  champs,  des  ateliers,  des  mines, 
Vont  surgir  les  grands  imprévus. 
La  Commune,  aux  bons  camarades, 
Bat  son  rappel,  comme  autrefois... 
Pour  nous  lancer  aux  barricades. 
Il  manque  ce  tocsin  —  ta  voix  ! 
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Qui  soutient  le  clan  financier  ? 
La  Toge,  inscrite  à  la  police. 
Mis  hors  la  loi  par  la  Justice, 
Le  peuple  se  fait  Justicier  ! 
La  vengeance  atroce  des  maîtres 
Sur  les  petits  sans  pain  s'étend... 
On  protégera  ces  jeunes  êtres, 
Au  nom  de  l'auteur  de  V Enfant. 

Voici  deux  ans,  plein  de  vigueur, 
Du  Cri  soutenant  la  couronne, 
Tu  montais  au  mur  de  Charonne, 
Une  immortelle  rouge  au  cœur. 
L'an  dernier,  sur  notre  passage, 
Nul  n'a  rencontré  ton  regard, 
Et  pour  le  grand  pèlerinage. 
Tu  manqueras,  vieux  communard  ! 

Du  doigt  tu  montrais  sans  pâlir. 
Au  faubourg  anémique  et  triste, 
La  Bastille  capitaliste. 
Qu'il  faudra  prendre  et  démolir. 
Pour  qu'elle  soit  bientôt  forcée, 
Nous  concentrons  tous  nos  efïorts... 
Et  pour  le  jour  de  la  poussée. 
Nous  convoquerons  tous  nos  morts  ! 

Germinal  vient,  ce  mois  subtil 
Oti  dans  le  sang  la  sève  bouge. 
Le  ciel  déroule  un  drapeau  rouge 
Aux  couchers  du  soleil  d'avril. 
Pour  tenir  tête  à  la  mitraille, 
Il  faut  plus  d'un  mâle  étendard... 
Vallès,  nous  mettrons  en  bataille. 
Ceux  qui  suivaient  ton  corbillard  ! 


En  1887  —  année  de  sa  mort  —  il  m'envoya  sa  dernière  poésie  : 
Les  souliers  qui  prennent  l'eau,  pour  paraître  dans  le  journal  le  Va- 
nu-pieds^  organe  du  Cercle  Vallès,  dont  j'étais  le  secrétaire. 

En  novembre  de  cette  même  année,  il  s'éteignit,  laissant  à  sa 
veuve  et  à  sa  fille,  pour  tout  héritage,  ses  œuvres  inédites,  parmi 
lesquelles,  avec  autorisation,  j'extrais  les  pièces  suivantes    : 


I 


^ 
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SIMPLES  CONSEILS 

La  Science  est-elle  illusoire  ? 
Est-il  bon  de  porter  sa  croix  ? 
Faut-il  se  résigner  et  croire  ? 

—  Vois  ! 

Dans  l'Etat,  le  pouvoir  se  fonde 
Sur  les  méfaits,  sur  les  forfaits. 
Faut-il  donc  faire  un  nouveau  monde 

—  Fais  ! 

Le  vol  en  Banque  s'institue, 
Faut-il,  me  fiant  aux  gérants, 
Attendre  qu'on  me  restitue  ? 

—  Prends  ! 


NADAR  A  FAIT  MA  HURE 

En  photographie  admirez, 

Ce  Sylène  mystique; 
Cet  obèse  aux  yeux  inspirés, 

Ce  Faune  apostolique; 
Les  traits  en  sont  laids; 

Du  vieux  Rabelais 

C'est  la  caricature. 

Mais  cet  objet  d'art 

Est  signé   :  Nadar  ! 
Nadar  a  fait  ma  hure  ! 

Oui  c'est  bien  le  faciès  goguelu 

D'un  moine  de  Thélème; 
Merci,  Nadar,  roi  chevelu 

De  la  vieille  Bohème; 
Rembrandt  du  Soleil, 

Ton  mâle  appareil, 

De  gloire  se  satine  ! 

De  célébrité 

Je  suis  culotté 
Nadar  a  fait  ma  hure  ! 

Ma  hure  ainsi  faite  ira  loin 
On  sent  quel  feu  l'anime 

Quand  je  farfouille  du  grouin 
Les  truffes  de  la  rime. 
Ah  !  si  ma  chanson, 
Forte  en  salaison. 

Rancit  dans  la  saumure 
N'ayez  peur,  mes  gars, 
Car  pour  les  jours  gras, 

Nadar  a  fait  ma  hure  ! 
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MORTS  VIVANTS  ET  VIVANTS  MORTS 

Hier  rêvant  au  grand  Peut-être, 
Je  vis  tant  d'ombres  m'apparaître 
Qu'effrayé,  je  m'écrie  alors  : 
Voilà  les  Morts  ! 

C'étaient  Socrate  et  Pytagore, 
Newton,  Fourier,  que  sais-je  encore; 
—  Non,  me  dit  un  de  ces  savants  : 
Nous  sommes  les  vivants  ! 

Ceux  qui  vont  sur  terre  homme  ou  femme 
Sans  foi,  sans  loi,  sans  cœur,  sans  âme  ; 
Ne  pensant  qu'à  remplir  leurs  corps  ! 
Voilà    les   morts  ! 

Nous  brûlés,  ou  nus  dans  la  bière 
Nous,  dont  les  œuvres  de  lumière 
Se  répandent  aux  quatre  vents    : 
Nous  sommes  les  vivants  ! 

Ceux  que  l'or  couvre  de  sa  rouille, 
Ceux  de  qui  le  cœur  se  verrouille, 
Plus  fermés  que  leurs  coffre-forts  : 
Voilà  les  morts  ! 

Nous  dont  la  parole  fait  vivre, 
Semeurs  éternels  dont  le  livre, 
Jette  aux  sillons  ses  grains  mouvants   : 
Nous  sommes  les  vivants  ! 

Ceux  qui  prêchent  le  Dieu  supplice 
Ceux  qui  veulent  sous  un  cilice 
Etouffer  les  mâles  efforts   : 
Voilà  les  morts  ! 

Nous  qui,  pour  affranchir  le  Monde 
Forgeâmes  la  foudre  qui  gronde 
Dans  tous  nos  drames  émouvants   : 
Nous  sommes  les  vivants  ! 

Cadavres,  un  pied  dans  la  terre 
Roi,  Pape,  Juge  ou  Militaire 
Pantin  ou  poupée  à  ressorts   : 
Voilà  les  morts  î 

Mais  nous  dont  le  génie  alerte 
A  remorqué  la  foule  inerte 
Et  conserve  encore  les  devants    : 
Nous  sommes  les  vivants  ! 
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LE  BOIS  DU  CALVAIRE 


Bourgeoisie  est  la  plus  forte 
Et  dit   ;  la  Commune  est  morte  ! 
Demain,  j'en  fusille  trois   : 
Ferré,  Rossel  et  Bourgeois  ! 

Pour  des  gueux  de  cette  sorte, 
Du  calvaire  qu'on  m'apporte 
La  charpente  d'une  croix. 
Charpentiers,  taillez  ce  bois  ! 

De  sang,  je  veux  qu'on  l'arrose, 
Déjà  pour  la  même  cause 
Pour  des  gueux  de  cette  sorte 
Plus  d'un  rebelle  a  péri. 

Faisons,  puisqu'on  me  résiste 
Du  gibet  d'un  Communiste 
Les  poteaux  de   Satory  ! 


En  1898  paraissait  mon  vokimie  sur  Eugène  Pottier  et  son  œuwe 
qui  me  valut  de  nombreux  articles  bibliographiques  et  lettres  parti- 
cuilières,  parmi  lesquels  je  citerai  de  Edouard  Vaillant  :  <(  C'est  une 
œuvre  de  justice  pour  le  poète  et  le  citoyen  trop  peu  connus  et  dont 
vous  avez  si  excellemment  démontré  la  valeur.   » 

De  Clovis  Hugues  :  «  Je  viens  à  peine  d'e  recevoir  votre  livre  sur 
Pottier  et  je  l'ai  déjà  avalé  d'une  seule  lampée.  Que  vous  avez  donc 
bien  fait  de  faire  cela!  » 

Du  journal  Justice,  de  Londres  :  u  Nous  avons  eu  des  poètes  po- 
pulaires, des  chants  et  chansons  socialistes,  mais  les  œuvres  de  Pottier. 
qualité  et  quantité  combinées,  surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons 
trouver  en  anglais.  » 

Du  Tintamarre  :  a  Notre  confrère  Ernest  Museux  poursuit  la  publi- 
cation des  «  Défenseurs  du  Prolétariat  »  si  bien  commencée  avec  le 
premier  volume  de  cette  série  :  Ernest  Pichio  et  son  œuvre. 

«  Le  deuxième  volume  qui  vient  de  paraître  est  consacré  à  notre 
grand  poète  populaire  Eugène  Pottier.  C'est  l'étude  la  plus  complète 
qui  ait  été  faite  sur  le  poète  des  «  Chants  révolutionnaires  ». 

De  La  Revue  socialiste  :  «  M.  Museux  s'est  attaché  en  des  pages 
simples  et  fortes,  à  retracer  la  vie  exemplaire  de  ce  grand  artiste 
et  de  ce  laborieux.  Que  les  jeunes  gens  lisent  ce  livre  :  ils  appren- 
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dront  quelle  vie  de  sacrifices,  acceptés  sans  ostentation,  fut  celle 
de  Pottier,  et  quand  ils  auront  fait  connaissance  avec  l'homme,  il- 
voudront  connaître  son  œuvre,  grande  et  belle,  digne  de  sa  vie.  » 

De  La  Revue  de  Bretagne  :  «  Que  dire  de  cette  œuvre  ?  Entre 
les  diatribes  de  la  bourgeoisie  affolée  et  les  éloges  sans  réserves  de 
l'ami,  du  chaleureux  biographe  d'Eugène  Pottier,  M.  Ernest  Museux, 
il  y  a  place,  il  semble,  pour  une  plus  équitable  appréciation.  » 

De  L'Idée  :  «  Dans  Eugène  Pottier  et  son  œuvre,  M.  Museux 
décrit  d'une  manière  très  attrayante  et  surtout  fort  impartiale  la  vie 
et  l'œuvre  du  poète  populaire  qui  jusqu'à  ce  jour  était  resté  ignoré 
et   méconnu.    » 

De  La  Critique,  dans  un  très  long  et  substanciel  article  signé 
Georges  Pioch  :  «  Pottier  fut  pourtant  un  poète.  Il  a  fait  mieux 
qu'exprimer  le  génie  d'une  race  ;  il  a  contenu  et  projeté  lame  d'un 
monde,  et  du  plus  intéressant  :  «  le  Prolétariat  ».  Il  a  œuvré  des 
sanglots,  des  râles,  de  la  misère  !  Il  est  un  chansonnier  plus  admi- 
rable encore  que  l'admirable  Pierre  Dupont.  Et  il  messiérait  de  le 
comparer  à  cet  avant-Coppée,  à  ce  bourgeois  de  Béranger.  Il  ne 
s'embarrasse  pas  de  littérature.  La  beauté  des  mots  le  séduit  moins 
que  la  force  des  idées.  Son  vers  fruste,  toujours  éloquent,  atteint 
souvent,  sous  l'impulsion  de  l'indignation,  à  un  lyrisme  de  véhémence 
insurpassable. 

((  Il  peint  l'image.  Mais  elle  ne  surgit,  toujours  puissante,  que  pour 
intensifier  l'Idée  et  non  comme  un  agrément  ou  une  équivoque  de  sen- 
sibilité. Les  sonnets,  d'une  inspiration  sobre,  s'embellissent  d'une 
forme  verveuse  et  sonore.  Les  ïambes  valent,  pour  la  virulence, 
celles  de  Barbier  et  de  Chénier.  » 

De  La  Revue  Blanche  :  «  Il  faut  lire  ce  petit  livre  d'enthousiasme 
et  de  révolte,  à  la  fois  enfantin,  farouche  et  sublime.  Il  émeut,  il 
fait  sourire,  il  fait  frissonner.  Et  surtout  il  fait  aimer  infiniment 
cette  âme  naïve  et  droite  qui  fut  l'âme  du  bon  Pottier.   » 


Dans  ce  volume  j'avais  rassemblé  tous  les  témoignages  que  j'avais 
pu  trouver  sur  Pottier.  En  voici  des  extraits  : 

De  Jean  Lombard,  dans  la  Revue  Provinciale  :  «  Eh  bien  !  nous 
voici  devant  ce  que  je  ne  craindrai  pas  de  qualifier  un  grand  poète. 
Il  l'est,  Eugène  Pottier,  par  la  sensation  très  nette  de  son  œuvre,  par 
le  chantant  de  ses  vers,  l'envergure  de  l'idée,  et  surtout  par  l'apitoie- 
ment aigu  du  fond,  qui  humanise  certaines  de  ses  compositions, 
mieux  que  ne  l'ont  fait  Béranger  et  Dupont  même.  » 
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D'Argyriadès,  dans  sa  brochure  sur  Pottier  :  «  Bon,  doux,  modeste, 
le  pauvre  vieux  poète  avait  à  peine  le  nécessaire  pour  vivre  et  faire 
vivre  sa  femme  et  ses  filles  qu'il  adorait.  Il  s'oubliait  lui-même,  ne 
songeant  qu'au  bonheur  des  siens.  C'est  ainsi  qu'en  notre  présence,  il 
répondit  un  jour  à  un  ami  soutenant  que  beaucoup  de  grands  hom- 
mes n'étaient  appréciés  qu'après  leur  mort  :  «  Je  me  tuerais,  si  je 
«  savais  qu'après  moi  la  vente  de  mes  œuvres  pourrait  procurer  une 
«  heureuse  existence  à  ma  famille.  » 

Du  journal  Le  Socialiste  :  «  En  même  temps  que,  comme  autant 
de  flèches  d'or,  ses  vers  clouent  à  l'éternel  pilori  de  l'art,  les  tortures 
de  l'humanité  ouvrière,  Pottier  —  et  c'est  là  la  caractéristique  de 
son  génie  —  coule  en  rimes  superbes  les  données  de  la  science  sociale. 

«  Ce  vengeur  est  un  éducateur.  Notre  but,  nos  moyens  —  la  lutte  de 
classe,  l'organisation  d'un  prolétariat  conscient  pour  l'expropriation 
capitaliste  et  l'appropriation  sociale  —  sont  le  fond  de  son  œuvre, 
appelée  à  grandir  avec  le  mouvement  communiste  qui  emporte  irré- 
sistiblement le  monde  moderne.  » 

Le  poète  Fernand  Mazade  parle  ainsi  sur  Pottier  :  «  La  vie  de  cet 
homme  me  paraît  grande  et  simple  :  la  vie  de  cet  homme  a  dû  être 
tragique.  Il  est  bien  l'homme  de  son  œuvre,  tantôt  grande  et  simple 
comme  celle  de  Rousseau,  tantôt  âpre  et  tragique  comme  celle  de 
Millet.  Grand  et  simple  ou  bien  âpre  et  tragique,  Eugèn-e  Pottier  est 
toujours  un  maître  j>eintre  comme  Millet  et  comme  Rousseau. 

((  Il  a  à  son  service  toute  une  armée  d'ombres  et  de  couleurs  ;  et 
quand  c'est  une  couleur  qu'il  appelle,  elle  est  verte  comme  un  coin 
de  nature,  ou  rouge  comme  une  plaie  qui  saigne  ;  et  quand  c'est  une 
ombre  qu'il  évoque,  elle  est  effrayante  comme  le  spectre  subitement 
apparu  d'une  république  assassinée.   )) 

De  Camille  Dreyfus,  dans  La  Nation-  :  «  Pottier,  c'est  le  chanson- 
nier des  luttes  du  travail  contre  le  capital,  des  problèmes  posés  à 
coups  de  fusil  et  de  barricades.  Sa  poésie  est  âpre  comme  une  journée 
d'émeute  ;  son  vers  est  rauque  comme  le  cri  d'un  affamé.  Ai-je 
besoin  de  dire  qu'il  est  telle  passion,  chantée  par  le  ix)ète,  que  je 
n'éprouve  pas.  Mais  qu'importe  !  Si  ce  poète  a  rendu  vivante  cette 
passion  qu'il  éprouve  et  m'en  a  fait  frissonner  quelques  instants  ! 
Qu'importe!  si  en  lisant,  j'ai  vécu  de  sa  vie  et  souffert  de  sa  souf- 
france !  Le  vers  de  Pottier  m'a  fait  éprouver  tout  cela.  C'est  un 
poète  de  la  vraie  race,  dont  le  cœur  bat  de  nos  passions  et  qui  vit 
de  la  vie  de  son  temps.  Lettrés,  quel  que  soit  votre  drapeau  politique, 
lisez  le  livre  de  ce  vieillard  paralysé,  car  il  restera  le  poète  du  temps 
des  grèves  et  des  luttes  sociales.  )) 

De   Georges    Montorgueil   dans   Paris  :    ((    Sa   muse   n'est   pas   la 
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g-risette  du  Parnasse  ;  c'est  la  vivandière  des  fédérés.  Ni  gauloise,  ni 
sans-façon  ;  elle  ne  verse  pas  le  clairet  qui  réconforte  et  réjouit, 
mais  l'eau-de-vie  qui  racle  les  boyaux  et  met  le  feu  à  la  cervelle.  » 

De  Francisque  Sarcey,  dans  La  France  :  «  Il  est  bon  quelquefois 
d'avoir  un  peu  de  conscience.  Je  ne  me  serais  pas  cru  en  règle  avec  la 
probité  littéraire  si,  d'evant  parler  de  la  chanson,  je  n'avais  parcouru,  au 
moins  du  bout  du  doigt,  un  de  ces  recueils  que  l'on  avait  signalés  à 
mon  attention  en  me  l'envoyant.  Je  pris  donc  machinalement  le  petit 
livre  et  me  mis  en  devoir  de  le  feuilleter.  Dès  les  premières  chansons, 
je  fus  saisi  ;  j'avais  affaire  à  un  vrai  poète,  un  peu  fruste,  cela  était 
visible,  et  dépounai  d'études  premières.  Mais  quelle  ardeur  de  tempé- 
rament !  Quelle  imagniation  sombre  !  Quelle  sensibilité  profonde  et 
amère  !  Ce  Pottier,  est,  je  regrette  de  le  dire,  un  communard,  et,  sans 
doute,  des  plus  violents.  Mais  c'est  un  sincère,  et  il  est  né  poète.  Il 
n'y  a  pas  à  dire,  il  est  né  poète.  Il  y  a,  dans  son  volume,  trois  ou 
quatre  spécimens  de  la  chanson  populaire,  telle  que  peut  l'aimer 
notre  génération  troublée  et  orageuse,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre. 
Des  chefs-d'œuvre,  je  ne  retire  pas  le  mot.  » 

De  Sutter-Laumann  dans  V Intransigeant  :  «  Ce  livre  est  une 
œuvre  de  vrai  poète,  pleine  de  généreux  élans,  de  cris  de  révolte 
et  de  colère  contre  tout  ce  qui  opprime  l'homme  et  le  rend  misérable.  » 

De  Henry  Maret,  dans  le  Radical  :  «  Pottier  qui  fut  Membre  de 
la  Commune,-  est  resté  jusqu'ici  à  demi-inconnu  ;  et  l'on  est  étonné, 
en  parcourant  son  livre,  de  n'avoir  jamais  pu  apprécier  le  talent  de 
ce  chansonnier,  qui  est  un  vrai  poète.  Non  un  poète  à  la  façon  des 
Parnassiens,  qui  se  contentent  d'un  cliquetis  de  mots  ;  mais  un  poète 
vigoureux,  populaire,  simple,  qui  n'appelle  jamais  l'image  qu'au 
secours  de  la  pensée  et  dont  la  rime  est  esclave  de  la  raison.  » 

De  Lucien  Descaves,  dans  un  article  de  V Aurore  :  «  Ces  deux 
recueils,  trop  peu  répandus,  révèlent  un  chansonnier  comparable, 
pour  l'inspiration  et  les  ressources  de  facture,  à  Pierre  Dupont.  La 
Commune  et  le  peuple  peuvent  être  fiers  de  leur  chansonnier  :  il  est 
de  premier  rang  et  d'une  fidélité  éprouvée  par  toutes  les  vicissitudes 
auxquelles  est  exposée  une  révolte  sincère.  Ce  qu'il  chantait  en  48,  il 
le  chantait  encore  trente  ans  plus  tard,  et  son  dernier  soupir,  comme 
ses  premiers  cris,  fut  d'apitoiement  sur  ceux  qui  souffrent,  dans  les 
bagnes  du  travail.   » 


L'œuvre  de  Pottier  est  de  la  plus  grande  variété,  il  a  touché  tous 
les  genres  et  excellé  dans  tous,  créé  des  rhytmes  nouveaux;  et  sa 
pensée   est   tellement   profonde   que   nombre   de    ses   vers    resteront 
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comme  des  adages  de  sagesse  et  de  bon  sens,  comme  des  proverbes 
populaires. 

Il  n'a  été  insensible  à  rien  de  ce  qui  touche  la  classe  ouvrière,  il  a 
su  rendre  jusqu'aux  moindres  nuances  ;  et  tout  en  restant  peuple,  il 
n'a  pas  ignoré  les  raffinements  de  l'art  le  plus  élevé. 

Ce  qu'il  faut  surtout  admirer  en  lui,  c'est  la  conviction  inébran- 
lable, la  passion  profonde  qui  ne  faiblit  jamais.  Dans  ses  vers  ou 
enflammés,  ou  sarcastiques,  ou  émus  de  pitié,  c'est  toujours  le  révolu- 
tionnaire qui  parle  et  c'est  ce  caractère  qui  fait  de  ses  chants  non 
seulement  un  excellent  instrument  de  propagande,  mais  une  œuvre 
de  la  plus  haute  portée  littéraire,  en  même  temps  que  la  plus  briilante 
profession  de  foi  révolutionnaire  (i). 


Ernest  Museux. 


(i)  Nota.  —  Quel  est  le  fou  ?  et  la  première  édition  des  Chants 
révolutionnaires  sont  épuisés.  La  deuxième  édition  des  Chants  révolution- 
naires, avec  préface  d'Allemane,  Jaurès,  Vaillant,  et  illustrations  de  Steinlein, 
Willette,  Grûn,  Valère  Bernard,  Maximilien  Luce,  est  en  vente,  au  prix  de  i  franc, 
au  bureau  du  Comité  Pottier,  14,  rue  de  l'Odéon.  On  peut  se  procurer  Eugène 
Pottier  et  son  œuvre,  par  Ernest  Museux,  à  la  librairie  Delesalle  (Publication 
Sociale),   16,  rue  Monsieur-le-Prince. 

Pour  paraître  :  Historique  du  chant  V  «  Internationale  »  et  ses  auteurs,  par  Er- 
nest Museux. 


■?-    -?-    -?' 


Dessin  de  Grûn,  illustrant  Jean  Misère. 


DEUX    DISCOURS    DE    POTTIER 


Anniversaire  du  18  Mars  (1878) 


Les  exilés  de  la  Commune  n'ont  jamais  oublié  de  célébrer  les  anni- 
versaires du  i8  mars.  C'est  à  celui  de  1878  que  Pottier  prononça  le 
discours  suivant  : 

.((  Familles  du  Prolétariat  :  Citoyennes  et  Citoyens  du  labeur  et 
de  la  misère,  de  l'inquiétude  qui  vieillit  et  des  privations  qui  exté- 
nuent; et  toi  joyeuse  et  insouciante  marmaille  qui  es  le  socialisme 
en  herbe  :  Salut  ! 

((  Je  viens  à  vous  muni  d'un  double  mandat  :  celui  de  la  Commune 
de  Paris,  la  morte  ;  et  celui  du  Socialistic  Labor  Party,  le  vivant  ! 

«  Parlons  d'abord  au  nom  de  la  morte,  mais  est-il  sOir  qu'elle  soit 
morte  ? 

«  En  présence  des  masses  hachées  par  la  mitrailleuse,  des  héros 
fusillés  à  Satory,  des  martyrs  râlant  à  Nouméa,  qui  en  douterait  ? 

«  Elle  est  morte  vous  dis-je,  enterrée  dans  sa  vareuse  de  fédéré, 
enterrée  avec  tant  de  hâte  dans  les  convulsions  de  l'agonie,  que  sa 
main  crispée  a  crevé  la  mince  couche  de  terre  qui  tombait  sur  sa  fosse. 

«  Dans  cette  nuit  lugubre,  à  la  lueur  des  étoiles,  sa  main,  qui  se 
dressait  effrayante,  à  quelle  justice  en  appelait-elle? 

((  A  la  justice  divine  ? 

((  Mais  l'astronomie,  pour  loger  ces  myriades  de  mondes  qui  peu- 
plent l'infini,  a  depuis  longtemps  déménagé  Dieu  le  père  et  sa  béate 
famille. 

«  A  la  justice  des  hommes  ? 

«  Mais  les  vaincus  ne  trouvaient  pour  juges  siégeant  en  bonnets 
carrés  ou  le  képi  sur  l'oreille  que  des  valets  et  des  bourreaux. 

((  En  appelait-elle  à  des  vengeurs  ? 

«  Mais  déjà  la  farandole  gigotait  autour  d'elle  :  c'était  la  Sainte- 
Eglise  en  rochet  de  dentelles,  troussant  galamment  sa  soutane  en 
entonnant  le  «  Te  Deum  )^  du  massacre  sans  pitié. 

((  C'était  la  goule  capitaliste,  prise  d'une  façon  de  remords  en 
supputant  que  cette  extermination  de  travailleurs  allait  peut-être 
entraîner  la  hausse  des  salaires. 

((  C'était  la  bande  des  capitulards,  estampillés  du  brassard  tricolore 
qui  vociférait  :  Victoire  !  avec  l'enthousiasme  belliqueux  que  donne 
la  lâcheté  ! 

«  En  appelait-elle  à  l'histoire? 
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((  Mais  c'étaient  Veuillot  et  VilileiTiessant  qui  tenaient  la  plume.  Et 
déjà  Wiashburn  mettait  en  conserve  pour  ses  conférences  les  dégo- 
billages  du  Figaro. 

«  A  l'avenir  ? 

«  Mais  il  n'y  en  avait  plus  !  C'était  le  passé  qui  revenait  sur  ses 
pas  avec  toutes  les  servitudes  du  corps  et  de  la  pensée,  avec  l'abrutis- 
sement du  moyen  âge  et  la  pestilence  du  césarisme.  Et  cette  main  de 
cadavre  qui  protestait  seule  contre  Versailles  triomphant,  semblait 
protester  au  nom  du  genre  humain  esclave  contre  des  siècles  d'écrase- 
ment et  d'avilissement. 

((  Eh  bien  î  Cito)^ens,  voilà  le  Septième  anniversaire,  et  la  morte 
n'est  pas  morte,  et  son  sang  rouge  bat  dans  nos  poitrines,  et  l'histoire 
parle  et  juge  la  justice,  et  les  vengeurs  sont  debout,  et  quand  à  l'avenir, 
ce  n'est  plus  nous  qui  en  avons  peur  !  Vous  savez  le  proverbe  : 
«  Battons-nous  d'abord,  nous  nous  expliquerons  ensuite.  » 

((    Donc,   après   la  bataille,   l'explication. 

«  Que  voulais-tu  donc  Commune,  pour  qu'on  t'aie  ainsi  massacrée 
et  calomniée  ? 

«  Mais,  non  î  laissons  la  calomnie  de  côté  ;  que  nous  fait  cette 
bave  de  limace.  Basile  a  dit  :  «  Calomniez,  il  en  restera  toujours 
quelque  chose.  » 

((  Ainsi  disent  les  ennemis  du  socialisme,  mais  que  reste-t-il  sou- 
vent? La  confusion  des  diffamateurs!  Une  heure  vient  où  le  diffamé 
irréprochabe  repousse  du  pied  ces  ordures  et  marche  le  front  levé  au 
grand  soleil  de  l'estime  publique. 

«  Expliquons-nous  seulement  sur  les  principes.  Les  uns  disent  que 
tu  étais  une  protestation  indignée  des  lâchetés  et  des  trahisons  du 
siège  de  Paris. 

((  Les  autres,  que  tu  voulais  que  Paris,  nommant  ses  mmiicipalités, 
fiit  en  possession  de  lui-même,  comme  le  sont  les  villes  des  Etats-Unis. 

«  D'autres  disent  que  la  coalition  clérico-monarchique,  qui  s'est 
démasquée  au  i6  mai,  voulait,  pour  confisquer  les  conquêtes  bour- 
geoises de  89,  renverser  la  République,  notre  seule  sauvegarde  et  que 
Paris  s'est  mis  en  travers  en  proclamant  la  Commune. 

((  D'autres,  enfin,  pensent  que  tu  étais  la  préface  d'une  révolution 
sociale  identique  à  la  révolution  astronomique  de  Copernic  et  Galilée, 
qui  avaient  substitué  aux  législations  arbitraires  de  l'autoritarisme 
et  de  l'individualisme  les  lois  scientifiques  de  la  solidarité. 

«  De  ces  explications,  quelle  est  la  vraie  ?  Toutes  !...  La  Révo- 
lution du  18  mars  fut  tout  cela,  et  c'est  sa  gloire.  C'est  la  mise  en 
pratique  des  principes  de  l'Internationale  dont  le  Socialistic  Labor 
Party  est  le  rejeton. 

((  Ce  fut  l'aiguille  du  railway  détenninant  un  changement  de 
voie.    On   n'arrive   à   destination   qu'en   passant   devant   les   stations: 
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que  la  première  fût  le  Mutuellisme,  échange  équilibré,  arbitre  et 
contrôle  des  services;  que  la  seconde  fût  le  collectivisme,  c'est-à-dire 
le  capital  de  production  et  de  circulation  :  sol,  mines,  fabriques,  ma- 
chines, canaux,  chemins  de  fer,  steamers,  télégraphes  décrétés  pro- 
priétés nationales,  collectives  et  indivises.  Cela  me  paraît  indubitable. 
Qu'on  dût  en  rester  là,  certes,  non  !  Notre  idéal  est  un  épanouissement 
sans  limites,  mais  les  plus  impatients  se  contenteraient  déjà  d'un  tel 
progrès.  Toujours  est-il  qu'après  les  tâtonnements  des  premiers  coups 
de  piston,  le  train  eût  marché  à  pleine  vapeur.  Ceux  qui  ont  provoqué 
la  catastrophe  du  déraillement  se  découvrent  le  titre  de  conservateurs. 

((  Encore  deux  questions.  Commune  de  Paris.... 

«  Quels  sont  tes  vengeurs  ?  Quelle  est  leur  tâche  ?  —  J\Ies  vengeurs  ! 
D'abord  les  prolétaires  dépouillés  de  leurs  produits  et  qui  produi- 
sent sans  consommer  au  profit  de  ceux  qui  consomment  sans  pro- 
duire... Et  c'est  là  la  masse  tout  entière,  moins  une  infime  minorité 
qui  doit  disparaître  ou  rentrer  dans  les  rangs. 

«  La  chenille  doit  devenir  abeille! 

«  Car  nous  ne  vous  prenons  pas  en  traître,  vous  capitalistes  usu- 
riers, voleurs  !  Vous,  pamphlétaires  charlatans,  prêtres  menteurs  ! 
Vous,  rois  et  Césars,  traîneurs  de  sabre  et  de  toge,  assassins!  Yous 
êtes  en  dehors  du  contrat  social  ! 

«  La  tête  qui  pense  et  le  corps  qui  agit  ne  font  pas  de  contrats 
avec  la  vermine  qui  ronge  :  le  peigne  la  met  hors  la  loi. 

((  Mes  vengeurs  sont  aussi  pour  ces  esprits  d'élite  qui  luttent  pas- 
sionnément pour  la  justice  sociale,  ne  trouvant  pas  parfaite  une 
société  de  sans-cœurs,  qui  enregistre  sans  honte,  chaque  matin,  avec 
les  faiillites,  les  sermons  et  le  cours  de  la  Bourse,...  les  suicides  de 
la  misère;  une  société  qui  laisse  grelotter  les  crève-de-faim,  leurs 
femelles  et  leurs  petits  dans  des  taudis  infects  et  annonce  pontifi- 
calement  qu'en  son  dépôt  de  mendicité  du  Vatican,  un  pauvre  infail- 
Hble,  qui  laisse  sous  la  paille  humide  de  son  cachot  deux  cents  mil- 
lions d'obligations  sur  Rothschild,  a  rendu  son  âme  au  Seigneur. 

((  Il  a  rendu  l'âme,  mais  pas  les  millions,  le  mendiant  !  Du  reste, 
ceux  qui  ne  mendient  pas  les  millions  les  volent!... 

«  Une  société  qui  repose  sur  un  banc  de  petits  propriétaires  mûris 
dans  leur  crétinisme  et  que  la  propriété  individuelle  possède  comme 
l'écaillé  possède  l'huître. 

«  Une  société  de  forbans  s'abritant  sous  le  giron  de  l'Eglise  et 
montant  la  garde  devant  leur  cofïre-fort  avec  un  crucifix  à  baïonnette. 

«  Mes  vengeurs  sont,  croyez-le  bien,  tous  ceux  qui  comme  vous 
s'organisent  en  Trade-Unions,  en  sociétés  de  résistance,  de  consom- 
mation, en  coopératives.  C'est  toi  surtout  Socialistic  Labor  Party, 
avec  ta  propagande  active,  avec  tes  sections,  qui  pratiquent  la  soli- 
darité et  sauvegardent  l'honneur  de  chacun  de  leurs  membres,  comme 
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étant  celui  de  tous...  C'est  l'ouvrier  qui  médite  sur  les  problèmes  so- 
ciaux, c'est  sa  femme,  quand  elle  reste  son  épouse  et  n'épouse  pas 
ses  confesseurs.  Ce  sont  ses  enfants  qui  ouvrent  à  la  lumière  leurs 
beaux  grands  yeux  que  le  dogme  aurait  crevés.  C'est  la  plume  qui 
court  sur  le  papier,  le  papier  sur  le  rouleau  de  la  presse,  le  train  sur 
le  rail,  la  dépêche  sur  le  câble.  C'est  le  croisement  infini  et  la  fusion 
perpétuelle  de  tous  les  rayons,  de  toutes  les  intelligences,  de  toutes 
les  nationalités. 

«  C'est,  sur  le  sol  américain,  la  main  du  travailleur  français  dans 
la  main  du  travailleur  allemand;  c'est  leurs  verres  pleins  de  la  bière 
qui  mousse  et  du  vin  qui  pétille,  choqués  et  bus  à  la  concorde  uni- 
verselle ! 

((  Et  quelle  est  la  tâche  de  tous  ses  vengeurs  ? 

«  Faire  l'avenir  ! 

«  Jusqu'ici,  nous  avons  acheté  et  payé  bien  cher  l'avenir  tout  fait, 
à  la  confection,  à  tous  les  camelots  qui  vendent  les  menottes  législa- 
tives et  les  muselières  opportunistes  et  nous,  sommes  restés  le...  nez 
tout  nu  et  les  manches  pareilles,  ficelés  dans  la  camisole  de  force. 

«  A  l'avenir,  faisons  l'avenir  nous-mêmes,  sur  mesure,  et  en  le 
taillant  en  plein  drap.  N'avons-nous  pas  un  double  plan  d'organisa- 
tion sociale  ?  L'homme  avec  son  organisme  un  et  multiple  et  ses 
forces  concourant  au  même  but  harmonique  :  la  vie,  n'est-il  pas  une 
commune  vivante  ? 

((  L'Univers,  la  pièce  dont  nous  sommes  l'échantillon,  ne  mani- 
feste-t-il  pas  même  organisme,  mêmes  lois,  mêmes  principes  ? 

«  L'air,  l'eau,  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  sont-ils  des  pro- 
priétés individuelles  ? 

((  Voici  le  code  à  compulser  : 

((  La  Nature  !  Revenons  à  elle  après  un  divorce  de  tant  de  siècles  ; 
elle  mettra  sa  nappe  verte,  allumiera  ses  lustres,  toutes  les  merveilles 
de  la  science  et  des  arts  et  tuera  le  veau  gras  de  sa  fécondité  pour 
ce  festival  des  libres  et  des  égaux. 

((  Citoyens  et  Citoyennes,  la  fête  de  ce  soir  en  est  le  prélude  et 
c'est  vers  cet  avenir  splendide  que  le  fédéré  fusillé,  enterré  vivant, 
tendait  sa  main  prophétique;  et,  tenez  mes  amis,  si  le  téléphone,  ce 
miracle  récent  du  genre  humain,  nous  apportait  à  cette  même  minute 
les  acclamations  de  toutes  les  villes  des  Etats-Unis  et  des  capitales 
de  l'Europe,  où  les  déshérités  célèbrent  le  i8  mars,  si  ces  aœlama- 
tions  se  fondant  en  une  explosion  formidable  se  répercutaient  dans 
cette  salle,  nous  verrions  les  murs  s'écrouler  comme  crouleront  bien- 
tôt les  murs  de  la  vieille  société  et  nous  grossirions  ce  roulement  de 
tonnerre  de  notre  cri  de  délivrance  :  Vive  la  Commune! 

-?-    -?-    -?- 
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Fondation  d'une  section 

du  Socialistîc  Labor  Party,   à  Paterson 

par  Pottier 


<(  Je  viens  aujourd'hui  à  Paterson  où  vos  sympathies  m'appellent, 
comme  j'y  vins  une  première  fois  en  accompagnant  les  ouvriers  lyon- 
nais et  une  autre  fois  pour  la  célébration  du  i8  mars. 

((  Toujours  la  même  cause  :  celle  du  Travail!  Je  n'en  connais  pas 
d'autre,  affranchir  le  Travail,  détruire  l'esclavage  dans  sa  dernière 
forme  :  le  salariat,  c'est  créer  une  nouvel  homme,  un  nouveau  monde. 

((  Cette  question  comprend  toutes  les  autres. 

«  Dès  que  je  mets  le  pied  à  Paterson,  il  me  semble  que  je  trompe 
l'exil  et  que  c'est  une  petite  France  que  je  trouve  ici  pour  m'y  conso- 
ler et  m'y  retremper.  Aussi,  mes  amis,  vous  m'avez  appelé  et  je  vous 
en  remercie. 

«  Bonjour  Paterson,  bonjour  Lyon,  Saint-Etienne  et  Saint-Cha- 
mond,  bonjour  la  Navette  des  tisseurs  et  les  carsons  de  la  Jacquard, 
bonjour  surtout  la  Croix-RoussCj  en  entendant  le  battant  des  métiers, 
j'entends  aussi  ton  cri  révolutionnaire  qui,  il  y  a  quarante  ans,  à  éveillé 
mon  enfance  et  a  fait  de  moi  un  poète  et  un  socialiste. 

((  Ce  cri,  vous  le  connaissez  tous  ! 

«  C'est  tout  le  programme  d'un  peuple  broyé  sous  l'engrenage  du 
Capitalisme.  Ce  cri,  qu'il  soit  écrit  sur  nos  bannières  comme  dans 
notre  cœur,  qu'il  soit  le  ralliement  social  de  notre  jeune  génération  : 
Vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant!  C'était  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis-Philippe.  La  Bourgeoisie  capita- 
liste s'installait  triomphante  après  1830,  et  jetant  bas  le  masque  de 
libéralisme  sous  lequel  elle  avait  combattu  la  restauration,  elle  com- 
mençait son  système  d'exploitation  à  outrance.  C'est  alors  qu'à  une 
pétition  des  malheureux  canuts  éprouvés  par  le  chômage,  M.  Sauzel, 
président  de  la  Chambre  des  députés,  répondant  avec  la  morgue  du 
ventre  plein  et  de  l'orgueil  satisfait  :  «  La  Chambre  des  Députés  n'a 
pas  charge  de  donner  du  travail  aux  ouvriers  »,  ce  qui  se  traduit  par 
«  Travaillez  ou  crevez,  cela  nous  est  égal  !  » 

((  Ce  fut  alors  que  les  canuts  de  la  Croix-Rousse,  poussés  à  bout  par 
les  réductions  de  salaires  —  nous  connaissons  cela,  n'est-ce  pas?  — 
mirent  sur  leur  drapeau  noir  cette  devise  navrante   : 

«  Vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant!  On  leur  refusa  du 
travail,  mais  on  leur  accorda  la  mitraille.  Pourtant,  il  y  a  bientôt 
cent   ans,   la   Révolution   Française   a   proclamé   l'égalité   des   Droits, 
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mais  cette  proclamation  n'est  qu'une  préface.  Il  ne  s'agit  pas  de  pro- 
clamer les  Droits  d'une  manière  abstraite,  il  faut  assurer  à  tous,  à 
tous  entendez-vous  bien,  l'exercice  de  ce  droit.  Que  servirait  le  Droit 
de  marcher  au  paralytique  qui  n'aurait  pas  l'usage  de  ses  jambes  ? 

((  L'Egalité  de  Droits  aboutit  logiquement  à  l'Egalité  des  condi- 
tions. Voilà  le  but  marqué.  Cherchons  la  voie  la  plus  siàre  et  la  plus 
courte.  Mais  sur  cette  route,  que  de  martyrs  nous  ont  précédés.  Elle 
est  jonchée  de  leurs  cadavres.  Voici  d'abord  la  Conjuration  des 
Egaux.  Babeuf  qui  en  était  le  chef  paya  de  sa  tête  ce  rêve  de  l'Ega- 
lité. C'est  que  des  principes  de  89  et  de  la  devise  de  93  :  Liberté,  Ega- 
lité, Fraternité,  la  Bourgeoisie  n'a  accepté  que  le  premier  terme  :  li- 
berté, et  l'interprète  à  sa  façon.  Omnipotence  du  capitaliste.  Ecrase- 
ment des  masses.  Elle  a  rayé  de  son  drapeau  le  mot  égalité  qui  pour 
elle  est  un  crime  de  lèse-privilège,  elle  en  calomnie  et  i>ersécute  les 
apôtres.  Quant  à  la  Fraternité,  elle  l'exerce.  Oh  î  certainement  elle 
fait  l'aumône  d'un  cent  à  ceux  à  qui  elle  a  volé  mille  dollars.  Son 
système  de  production  effrénée  tire  le  suc  de  la  production.  La  Pro- 
duction comme  elle  l'entend  appauvrit  le  producteur  et  épuise  la  race. 
Car  ce  que  demandent  les  pauvres  Canuts  de  la  Croix-Rousse  :  Vivre 
en  travaillant,  c'est  encore  une  utopie  avec  les  conditions  de  salaire 
qui  nous  sont  faites,  on  ne  vit  pas  en  travaillant  ou  on  meurt  d'épui- 
sement. Et  l'autre  côté  de  la  devise  :  mourir  en  combattant,  pouvons- 
nous  le  prendre  à  la  lettre?  Oui,  sans  doute,  si  les  esclaves  se  re- 
muaient comme  en  Juin  48  ou  comme  en  Mai  71.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  mort  dans  les  combats  qui  les  attend,  c'est  l'extermination  dans  la 
défaite,  le  massacre  sur  grande  échelle,  la  proscription  et  la  déporta- 
tion de  tout  ce  qu'il  y  a  de  viril  dans  la  rébellion,  et  en  somme,  mou- 
rir en  combattant  ce  n'est  pas  une  vie  normale,  il  faut  chercher  quel- 
que chose  de  moins  indigeste. 

((  Nul  n'est  révolutionnaire  pour  l'amour  de  l'art. 

«  Quand  un  peuple  descend  dans  la  rue  c'est  qu'il  y  est  entraîné 
par  un  grand  devoir  ou  poussé  par  le  désespoir.  Il  faut  donc,  mes 
amis,  mieux  comprendre  notre  devise.  Ce  que  nous  avons  à  renver- 
ser, ce  ne  sont  pas  les  hommes  seulement,  c'est  l'organisation  tout 
entière  d'une  société.  C'est  une  erreur  fondamentale  et  séculaire  dans 
les  rapports  du  Travail  et  du  Capital. 

«  Or,  une  société  ne  se  renverse  pas,  elle  se  remplace  par  un  orga- 
nisme plus  savant  et  plus  juste  qui  mettra  le  capital,  c'est-à-dire 
l'outillage  dans  les  mains  du  travailleur.  Ce  combat  est  donc  de  tous 
les  jours,  de  tous  les  instants.  Il  ne  se  borne  pas  aux  accès  de  colère 
enfantine  qu'on  appelle  des  journées  févolutionnaires.  Ce  combat, 
c'est  l'œuvre  virile  et  incessante  de  tous  les  opprimés  s'organisant 
pour   l'affranchissement   définitif. 

((  Eh  bien  !  c'est  ce  que  nous  faisons  ici,  en  Amérique,  et  tous  les 
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peuples  en  font  autant,  car  c'est  l'œuvre  universelle  que  cet  affra 
chissement  du  travail  et  les  soldats  de  cette  armée,  c'est  vous,  c't 
moi,  c'est  tous  ;  pas  de  chefs,  déjà  nous  pratiquons  l'Egalité.  C\ 
tous,  vous  dis-je,  nous  organisant  en  sections  fédérées  les  unes  ai 
autres  par  une  même  plateforme.  C'est  une  armée  qui  devient  pi 
gigantesque  de  jour  en  jour  et  qui  a  déjà  dans  les  veines  le  mêr 
sang,  le  sang  de  l'Humanité  en  travail  de  se  créer  elle-même. 

((  Vous  me  comprenez  donc  bien...  le  combat  pour  lequel  je  son 
le  clairon,  c'est  celui  du  Socialistic  Labor  Party. 

((  La  plateforme,  elle,  est  plus  ou  moins  complète  ;  pour  mon  comp 
je  ne  la  trouve  pas  complète,  mais  je  l'accepte,  car  c'est  un  achemii 
ment  et  en  somme  elle  repose  sur  des  principes  vrais.  Elle  peut  do 
nous  servir  de  mot  d'ordre  pendant  le  siège.  Nous  aussi  nous  aile 
à  notre  tour  assiéger  et  il  n'y  aura  pas  de  capitulards  parmi  no 

«  De  ces  principes  en  voici  quelques-uns.  Le  Capital  qui  se  compc 
du  globe,  sol  et  tréfond,  de  tout  ce  qu'il  renferme,  mines,  puits  c 
rières  et  de  tout  l'outillage  immense,  tramways,  fabriques,  steame 
créé  par  les  travailleurs  de  toutes  les  nations  et  légué  de  générât: 
en  génération,  et  qui  doit  rester  capital  social  indivis  non  plus  usui 
par  quelques-uns,  mais  former  un  des  éléments  de  la  production 
service  et  dans  les  mains  dés  travailleurs.  Par  cette  trans format- 
une  nouvelle  société  sera  créée,  le  capitalisme  disparaît  et  ren 
dans  les  rangs  comme  le  travailleur  lui-même.  Avec  lui  dispai 
cette  armée,  cette  police,  qui  n'avaient  d'autre  emploi  que  de  proté; 
la  richesse  usurpée.  Avec  lui  disparaît  toute  cette  boutique  à  î 
Dieu  qui  n'a  de  culte  que  pour  le  Dieu  Dollar  et  qui  n'avait  d'aut 
fonctions  que  de  sanctifier  les  passions  et  les  vices  des  classes  ricl 
de  canaliser  le  vol  et  la  fraude  et  de  diviniser  le  massacre  des  po 
lations... 

«  Eh  bien,  français  de  Paterson,  mes  compatriotes,  quand  l'Allei 
gne,  la  Russie,  la  Norwège  s'organisent,  quand  la  traînée  de  |x>udre 
prête  pour  allumer  dans  le  monde  entier  la  révolution  sociale,  er 
lons-nous,  soyons  les  plus  zélés,  montrons  que  93  nous  bat  dans 
artères  et  que  nous  ne  voulons  pas  laisser  inachevée  la  tâche  de  .j 
pères.  Par  la  science  inépuisable  qui  divinisera  l'humanité,  elle  ce: 
de  se  déchirer  de  ses  propres  mains,  par  des  guerres  civiles  et  int 
tionales  et,  au  lieu  de  mourir  en  combattant,  la  famille  humr, 
transfigurée  par  le  bien-être,  la  science  et  les  arts,  vivra  en  travaillai 
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